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Dorothy se laisse bercer par les vagues. Elle s’en remet à l’océan pour
noyer les souvenirs qui l’obsèdent.

Chaque nuit, elle fait un cauchemar différent. Chaque nuit, elle se
réveille en sursauts, couverte de sueur. Chaque nuit, elle a besoin de
plusieurs secondes pour revenir à la réalité et elle doit se répéter qu’elle
n’a plus à penser à tout ça. Que tout ça appartient au passé.

Mais c’est plus fort qu’elle.

Cette nuit, elle a rêvé du mariage de Nikolaus et Jana. Habillée en
curé, une bible ouverte dans les mains, elle dirigeait la cérémonie. Ils se
tenaient là, juste devant elle, et la regardaient de travers, le visage étiré par
un sourire moqueur. Dorothy feignait de ne pas voir leur petit manège.
Mais au moment où les futurs mariés s’apprêtaient à échanger leurs vœux,
elle a sorti un fusil à pompe de sous sa soutane. Un silence de cathédrale
régnait dans l’église.

Les yeux braqués sur le canon, Nikolaus et Jana ne se moquaient plus.
Ils étaient figés par la peur et avant qu’ils n’aient le temps de la supplier de
les épargner, Dorothy a ouvert le feu, abattant le couple à bout portant et
scellant leur union dans le sang sous les regards médusés de leurs familles.

Elle s’est réveillée en sursauts, couverte de sueur. Les déflagrations
s’estompaient dans son esprit en même temps que les contours de sa petite
chambre d’hôtel se dessinaient dans la pénombre.

Dorothy se mit à rire. Ce n’était pas le rêve le plus joyeux, mais ça
changeait des nuits précédentes.

La veille, elle était la mère porteuse de leurs triplés et s’était réveillée
au moment où les enfants déchiraient ses entrailles pour venir au monde.



La nuit d’avant, elle était encore en couple avec Nikolaus et Jana vivait
avec eux. Ils couchaient ensemble sous son nez, pendant qu’elle essayait de
dormir. Elle avait eu le malheur de faire une réflexion et Nikolaus lui avait
hurlé au visage qu’elle commençait vraiment à faire chier avec ça.

Elle est partie à l’autre bout du monde pour les chasser de sa vie, mais
ils continuent de la hanter.

Dorothy sort de l’eau et regagne la petite plage. Elle s’assoit sur le
sable et laisse son regard se perdre dans les vagues. Quand elle a faim, elle
remonte la plage jusqu’à la cahutte qu’elle a repérée en arrivant. Deux
hommes boivent une bière à l’une des deux tables en fer, elle s’installe à
l’autre. Aussitôt, l’un des hommes se lève et l’accoste. Tout sourire, il ne
peut s’empêcher de lorgner sur la poitrine de Dorothy. Instinctivement,
elle veut l’éconduire sans sourciller, puis elle comprend que c’est le
serveur. Dans un anglais approximatif, il lui conseille les crevettes, qu’il
garantit fraîches, du matin. Elle se laisse convaincre et ajoute une bière à
sa commande.

— Hello ?

Les sourcils froncés, Dorothy se retourne vers la voix pour découvrir
une jeune femme brune à la peau hâlée.

— Manuela.

— Dorothy.

— Do you mind if I… ?1 demande Manuela en désignant la chaise
libre.

— Of course not ! Be my guest !2

Même si elle ne s’est jamais sentie en danger depuis le début de son
périple, elle reste malgré tout sur ses gardes. Et la présence d’une autre
femme à ses côtés la rassure.



Le serveur apporte la bière. Il ne sourit pas et, visiblement agacé, fait
une réflexion à Manuela. La jeune femme lui répond sèchement dans la
langue locale et l’homme s’éloigne sans demander son reste. Dorothy est
impressionnée, mais sa nouvelle amie hausse les épaules en lui disant que
c’est une longue histoire. Sur le ton de la confidence, elle lui souffle
qu’elle aurait été bien inspirée de ne pas boire ce verre de trop ce soir-là.

Dorothy est tout de suite à l’aise avec Manuela, comme si elle
retrouvait une amie perdue de vue depuis des années. Quand elle lui dit
qu’elle vient de Berlin, Manuela se met aussitôt à parler un allemand tout à
fait correct, bien qu’avec un accent sud-américain très prononcé.

Pendant que Dorothy déguste ses crevettes, Manuela lui raconte
comment elle a atterri ici. Arrivée par hasard quelques années plus tôt, elle
n’était qu’une touriste parmi les autres, une backpackeuse en transit. Mais
elle est tombée amoureuse de l’endroit et ne l’a plus jamais quitté. Depuis,
elle vit à Po’koncu, un petit village proche de la montagne. Elle propose à
Dorothy de l’y accompagner.

— Ich bin sicher, es gefällt Dir.3

Dorothy est d’abord réticente, elle avait prévu de retourner à la
capitale par le train du soir. Mais Manuela est super sympa, alors elle finit
par accepter. Après tout, elle n’a qu’une seule vie et elle est justement
venue là pour découvrir de nouvelles têtes et de nouveaux paysages.

— Okay !

Son plat terminé, elle suit Manuela jusqu’à un vieux bus, stationné à la
limite de la ville. Manuela monopolise la conversation, comme si elle
n’attendait que Dorothy pour dépoussiérer son allemand. Le bus s’arrête à
l’orée de la forêt, dans une petite ville miteuse. Dorothy a du mal à
imaginer que Manuela ait pu tomber amoureuse d’un endroit pareil. En
s’éloignant de la civilisation, elle a plus l’impression de se rapprocher de
l’enfer que du paradis.



À peine le pied à terre, Manuela s’élance vers un pick-up gris garé
plus loin. Dorothy la suit de près, un peu inquiète. Un homme est adossé au
capot, le regard dans le vague. La soixantaine, la peau crayeuse et les
cheveux blancs. Dorothy n’a pas besoin de l’entendre parler pour deviner
qu’il est britannique. En apercevant les jeunes femmes, il se redresse et
sort les mains des poches de son short en lin.

— Dorothy, hier ist Lucas, er wird uns nach Po’koncu fahren.4

Quelques minutes plus tard, le pick-up s’élance sur une piste abimée.
Dorothy ressent une pointe d’angoisse quand le véhicule pénètre dans la
forêt, mais la sensation passe rapidement.

Elle repense à cet après-midi où sa vie a basculé. Elle se revoit,
heureuse et insouciante, contente de rentrer plus tôt que prévu. Elle voulait
faire la surprise à Nikolaus. Et elle l’a surpris, ça c’est certain. Dès qu’elle
a ouvert la porte, elle a entendu des murmures étouffés et des bruits de
précipitation. Son estomac s’est noué et son cœur s’est emballé, comme si
son corps savait déjà ce que son cerveau refusait de comprendre.

— Niko ? Niko ?

Elle a remonté le couloir d’un pas hésitant, comme si elle redoutait de
tomber sur des cambrioleurs pris sur le vif.

Quelle idiote !

Nikolaus est sorti de la chambre avec un drap enroulé autour de la
taille. Elle pouvait lire la détresse sur son visage tandis qu’il se précipitait
vers elle pour la repousser vers l’entrée. S’il avait agi plus naturellement,
peut-être qu’elle n’aurait pas insisté pour qu’il la laisse passer. Peut-être
qu’elle aurait fait semblant de ne pas comprendre.

En poussant la porte de la chambre, elle savait déjà ce qu’elle
trouverait. Une femme se rhabillant à la hâte. Et c’est exactement ce qui se
trouvait derrière la porte. Une femme se rhabillant à la hâte. Sauf que ce



n’était pas une femme qu’il aurait rencontrée sur Internet ou même
draguée au bureau. C’était Jana. Jana, sa meilleure amie depuis le lycée,
qui la dévisageait comme un animal paralysé par les phares d’une voiture.

Dorothy entend encore leurs piètres explications, leurs pathétiques
excuses. Elle a tourné les talons, les yeux embués par les larmes et le cœur
brisé. Elle se sentait sale, trahie. Une moins que rien. Une idiote.

Dans les heures et les jours qui ont suivi, Nikolaus l’a appelée des
dizaines de fois, mais elle a résisté à l’envie de lui répondre. Si elle le
laissait faire, il trouverait un moyen de l’embrouiller. Il avait ce type
d’influence sur elle, il était capable de la manipuler comme un pantin. Sa
mère l’avait pourtant prévenue, ce garçon te fera du mal. Mais Dorothy
n’en avait fait qu’à sa tête.

Jana aussi avait essayé de la joindre mais Dorothy aurait préféré
mourir que d’entendre la voix de cette salope.

La semaine suivante, elle descendait d’un avion et posait le pied sur
un autre continent.

Elle sait qu’elle devra rentrer, tôt ou tard, et qu’elle devra les
affronter. Mais pour l’instant, tout ce qu’elle désire, c’est de laisser tout ça
derrière elle.

Dans son dos, les arbres ont englouti le chemin de terre et Dorothy
aimerait qu’il en soit de même de ses souvenirs.

Lucius semble lire dans ses pensées. Dans un allemand au fort accent
britannique, il lui promet que, quels que soient ses soucis, sa visite à
Po’koncu va lui changer les idées, si ce n’est sa vie.

Sa voix est apaisante, elle rappelle à Dorothy celle de son grand-père.

— Wir haben ja ein Gästehaus etwas ausserhalb vom Dorf, wo du ganz
sicher dein allerbestes Essen im ganzen Leben essen wirst. Wir reden noch



drüber ! 5

Dans le rétro, Lucius lui fait un clin d’œil. Et Dorothy se sent déjà
mieux.

 



 

 

 

— Il est quelle heure ? demande Emy d’une voix essoufflée.

Sans ralentir, Pippo jette un coup d’œil rapide à sa montre.

— On est dans les temps...

Emy lève les yeux au ciel. Ce qui perturbe sa cadence et l’oblige à
accélérer le pas pour rattraper son compagnon.

— C’était pas ma question…

Pippo lui lance un regard agacé, mais consulte à nouveau sa montre.

— Onze heures trente-sept.

— Et le train est à quelle heure ?

— On est dans les temps, je te dis.

Pour lui, la discussion est close. Et, juste au cas où il n’en serait pas de
même pour Emy, il accélère le pas. L’idée est simplissime, la fatiguer pour
éviter qu’elle lui fasse perdre son temps avec des questions inutiles.

Mais Emy ne l’entend pas de cette oreille. Au lieu de se caler sur le
rythme de Pippo, elle l’attrape par la lanière de son sac à dos et le force à
s’arrêter. Manquant de perdre l’équilibre, il fait volte-face, agacé.

— Quoi ?

Elle ignore son ton agressif.

— Si tu répondais aux questions que je te pose, ça irait plus vite.
Combien de fois il va falloir que je te le répète ?

Pippo ferme brièvement les yeux, comme pour se couper du monde


